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        INTRODUCTION

      

      Gabrielle de Coignard, cette poétesse toulousaine de la seconde moitié du seizième siècle, reste de nos jours inconnue du grand public et même
               oubli plus regrettable, elle ne figure que trop rarement dans les anthologies ou les
               histoires littéraires modernes. Cependant, il n’en fut pas toujours ainsi. Selon Léon
               Feugère, le Père Hilarion de Coste et le Père Jacob la comptaient parmi leurs
               « femmes illustres » (p. 38). Guillaume Colletet lui aurait consacré
               dans sa Vie des poetes François
 deux feuillets où il « se plaît à
               louer ses compositions comme bien imagées, pathétiques, remarquables par la douceur
               et la beauté du langage » (Feugère, p. 37). En 1790, le Père Sermet salue la Dame toulousaine qui s’appliqua à conserver
               à sa ville natale le surnom de Palladienne qu’elle reçut jadis pour son amour des
               Lettres, des Sciences et des Arts. Il cite le sonnet inaugural des
                  Oeuvres chrestiennes
, qu’il juge fort prometteur, et parle
               favorablement de l’auteur : « son style ne differe pas beaucoup de celui de
               Racan, disciple de Malherbe, & l’on comprendra ce que cette Dame eût pu faire un
               ou deux siecles plus tard » (p. 240). Suite aux propos élogieux de Feugère, la critique a montré un intérêt
               croissant pour la Muse toulousaine. Henry La Maynardière inclut une dizaine de
               sonnets dans son anthologie des Poètes chrétiens du XVIe

                  siècle
 (1908). Dans La poésie religieuse catholique de Marot à Malherbe

               (1950), Armand Müller consacre plusieurs pages à la poétesse chrétienne dont les vers
               « nous frappent par leur accent pénétrant, par la langue solide, parfois par une
               véritable éloquence » (p. 205). Il note, à la suite de Marcel Raymond, que
               « Gabrielle de Coignard se rattache par
               Desportes à Ronsard mais avec une note plus sincèrement religieuse »
                  (p. 205).

      Toutefois, c’est Terence Cave qui le premier a rendu véritablement justice à
               Gabrielle de Coignard en considérant non seulement les sonnets comme l’avaient fait
               ses prédécesseurs, mais l’oeuvre de la poétesse dans son intégralité. Selon le
               critique anglais, cette oeuvre qui s’inscrit dans l’évolution culturelle et le
               renouveau spirituel de la seconde moitié du seizième siècle
               permet d’intéressants rapprochements avec la mystique espagnole. Plus récemment, l’intérêt porté aux textes féminins des siècles passés a
               valu à Gabrielle de Coignard une place de choix. Jeanine Moulin voit en la
               Toulousaine « l’une des plus importantes personnalités féminines de son siècle ». Ses vers évoquent pour elle ceux de Louise Labé : « Tendre
               [Gabrielle de Coignard] trouve, sur le plan de la ferveur, des accents humbles et
               passionnés qui sont à rapprocher de ceux d’une Louise Labé » (Huit siècles
                  de poésie féminine
, p. 155). En 1975, Huguette Kaiser propose une étude d’ensemble de l’oeuvre, de
               laquelle nous sommes largement redevable. Madeleine Lazard décèle dans les poésies de Gabrielle de Coignard les violences
               d’un tempérament extrême : « … la ferveur ou la volonté d’ascèse
               spirituelle se confondent souvent avec l’extase amoureuse et le langage mystique avec
               le langage érotique, dont on a maintes fois souligné la parenté… ‘sa brusque et forte
                  poésie’ ne se limite pas à des effusions mystiques mais manifeste une gamme de
               sentiments très diversifiée » (p. 66). Evelyne Berriot-Salvadore souligne
               l’aspect intimiste de cette poésie : « quelle que soit… sa méthodique
               volonté de chanter le ‘Dieu de son salut’, Gabrielle de Coignard se sépare des
               écrivains spirituels de son temps par une tendance à l’introspection qui fait de son
               expérience individuelle le véritable objet de sa poésie ».

      Les critiques sont unanimes : l’oeuvre de Gabrielle de Coignard, comme son nom
               méritent notoriété. Toutefois, la rareté des exemplaires survivants des Oeuvres
                  chrestiennes
, sans parler de l’inexistence d’une édition critique, n’a pas
               été pour en faciliter l’étude. Les Sonnets spirituels
, c’est-à-dire la
               première partie du recueil, ont été
               réimprimés en 1900 à Mâcon chez Protat frères dans la collection Thrésor du
                  sonnet (XVIe
 et XVIIe
 siècles)
, éditée par Hugues
               Vaganay. Une réimpression de cette édition est parue chez Slatkine en 1969. En
               revanche, la seconde partie de l’oeuvre n’a pas été rééditée depuis 1613. Bien
               qu’elles soient divisées en deux parties bien distinctes, « les Oeuvres
                  chrestiennes
 sont un recueil d’une grande unité d’inspiration », note
               à juste titre Huguette Kaiser (p. 46). Lire uniquement les sonnets et ignorer
               les autres pièces serait fausser l’esprit de l’oeuvre. En procurant cette première
               édition complète, nous avons le sentiment de combler une importante lacune et
               l’ambition de réparer une injustice.

      
        
          NOTICE BIOGRAPHIQUE

        

        Malgré plusieurs études et l’enquête récente menée par l’érudit Pierre Salies, la biographie de Gabrielle de Coignard demeure lacunaire. Gabrielle de
                  Coignard appartient de par sa naissance et son mariage à l’élite parlementaire de
                  la ville de Toulouse. Son père, Jean de Coignard, amateur de poésie, fut élu
                  mainteneur au Collège des Art et Science de Rhétorique en 1555. Il fut durant plus
                  d’une trentaine d’années maître ès jeux floraux et exerça, en cette qualité, une
                  influence considérable sur ses collègues. Des indications que nous possédons sur
                  le père de Gabrielle de Coignard, on peut déduire que celle-ci reçut une formation
                  toute catholique et une instruction soignée. Elle épousa, sans doute vers décembre 1570,
                  Pierre de Mansencal. L’alliance avec les Mansencal constituait une promotion
                  sociale très appréciable. Originaire de Bazas, la famille de Mansencal avait une
                  portion de la seigneurie de cette ville. Elle vint s’établir à Toulouse au début
                  du XVIe
 siècle où elle fournit une longue lignée de
                  conseillers au Parlement, un premier président et un capitoul. avocat réputé,
                  Pierre de Mansencal, sieur de Miremont, fut, successivement, conseiller au Grand
                  Conseil (18 juin 1561), avocat
                  général au Parlement de Toulouse (8 mai 1568) et président au même parlement (20
                  mars 1572). Il n’occupa pas très longtemps son poste de président, car il mourut
                  aux alentours de 1573. Pierre et Gabrielle eurent deux filles, Jeanne et
                  Catherine, que Gabrielle éleva pratiquement seule. A la mort de leur mère, celles-ci publièrent l’oeuvre qu’elle avait composée durant son
                     veuvage. La première édition des Oeuvres chrestiennes
 parut en 1594 à
                  Toulouse chez Pierre Jagourt et Bernard
                     Carles. Une deuxième édition parut l’année suivante à Tournon pour Jacques Faure,
                  libraire en Avignon. L’ouvrage fut réédité une dernière fois en 1613 à Lyon chez
                  Abraham Cloquemin.

        ***

      

      
        
          LES OEUVRES
                     CHRESTIENNES



        

        L’oeuvre de Gabrielle de Coignard est composée de deux parties, chacune d’elles
                  terminée par le mot « fin ». La première partie comprend 129
                  sonnets ; la seconde contient 21 poèmes de plus grande étendue, pour la
                  plupart en vers alexandrins, dont six pièces sur la Nativité, des complaintes,
                  stances, hymnes et discours sur divers sujets de piété (la Passion et la mort de
                  Jésus Christ, les lamentations de la Vierge Marie à la vue du Christ en Croix, le
                  Mystère de l’Incarnation, l’effroi de la mort et de l’enfer, les vertus
                  chrétiennes) et un poème épique dans lequel la poétesse s’inspire du Livre
                     de Judith
 pour célébrer la victoire du peuple élu.

        Le recueil s’ouvre par une dédicace adressée aux « Dames devotieuses ».
                  Les demoiselles de Mansencal y disent dans quel esprit l’ouvrage a été composé.
                  Leur mère, expliquent-elles, était très soucieuse de ses devoirs. « [A]yant à
                  commander des filles et à gouverner sa maison », elle n’a jamais eu de
                  prétention littéraire : « elle n’estoit ny n’avoit desiré d’estre une
                  grande clergesse ». En offrant au public « les plus beaux ouvrages d’une dame
                  devote », Jeanne et Catherine souhaitent donner à leur mère « une
                  seconde et plus belle vie de renommée » comme il advint jadis à la veuve
                  Dorcas en récompense de sa piété et de ses oeuvres de charité. L’oeuvre est dédiée
                  plus particulièrement à deux femmes réputées pour leur piété exemplaire : à
                  « ceste illustre et si devotieuse Princesse enfermée dans son Usson » et
                  à « cette venerable Dame mere de nos Prelatz et Gouverneurs, l’exemple et le
                  vray miroir de toute devotion et
                  vertu ». Le 13 novembre 1586, sur l’ordre d’Henri III, Marguerite de Valois
                  fut enfermée entre Brioude et Saint-Etienne, dans l’inaccessible château d’Usson,
                  au coeur du sauvage Forez. Gabrielle de Coignard aurait pu faire la connaissance de la Reine en 1565
                  lors de son passage à Toulouse avec Catherine de Médicis. Elle semble avoir porté
                  une admiration très vive à l’héroïne persécutée pour sa foi. Toutefois, il n’est
                  fait aucune autre mention de la Reine dans l’oeuvre elle-même. Quant à la seconde
                  dédicace, on peut se demander s’il s’agit là de Clémence Isaure, la Toulousaine
                  mythique à qui l’on attribuait la fondation des Jeux Floraux. Pour sa générosité
                  légendaire, elle était devenue une sorte de sainte de la ville de Toulouse. Peu à peu, on se mit à
                  substituer son nom à celui de la Vierge Marie (fréquemment louée pour sa clémence)
                  comme patronne des Jeux Floraux. Les vertus que François de Clary lui attribue (sa culture, chasteté,
                  piété et son mépris des plaisirs mondains) dans un chant royal qui remporta en
                  1575 « la Soulcye », ne pouvaient manquer de séduire Gabrielle de
                     Coignard :

        
          
            Je chante par mes vers une nymphe excellente

            Et les rares presentz que luy firent les cieulx,

            Le sçavoir, les vertus d’une vierge je chante,

            Qui mesprisant d’amour le pouvoir furieux,

            Ne ressentit jamais sa poignante estincelle,

            Qui en sa chasteté se rendant immortelle,

            N’envelopa sa vie en ces folles erreurs ;

            Que fuyant les esbatz et les plaisirs trompeurs,

            Guidée d’un honneur qui son ame esguilhonne,

            Se meist à cultiver de ses propres labeurs

            Le jardin fleurissant sur les bordz de Garonne.

          

        

        A la suite de l’épître dédicatoire, toute inspirée d’amour filial, vient un
                  « avis au lecteur » qui vise à disculper Gabrielle de Coignard en
                  imputant à l’imprimeur seul les nombreuses fautes d’impression présentes dans le
                  livre. Il est rappelé qu’il s’agit d’une « oeuvre spirituelle » dont le lecteur pourra tirer grand
                  profit et corriger « ce que les vains et lascifs discours de tant d’autres
                  autheurs ont corrompu en [lui] de bonnes moeurs ». Enfin, deux sonnets
                  liminaires d’une plume inconnue, sans doute celle de l’éditeur, célèbrent la Muse
                  toulousaine dont les écrits concourent à la gloire légendaire de la ville.

        Les Oeuvres chrestiennes
 constituent une longue élégie
                     autobiographique, une sorte de confession intime où il est aisé de reconnaître les étapes successives d’une évolution
                  spirituelle. La division en deux parties qui retrace les degrés de ce processus,
                  rappelle le mouvement même de l’ascension platonicienne. Dans la première partie
                  du recueil intitulée Sonnets spirituels
, la beauté de l’univers créé
                  accapare le regard de la poétesse et éveille en elle le désir de connaître « ce grand Dieu »
                  (sonnet XL) et de s’élever jusqu’à lui :

        
          
            Ceste beauté à nulle autre pareille,

            Qui embellit et la terre et les cieux,

            
            Me mignarda d’un regard gracieux,

            J’ouy sa voix sonner à mon oreille…

          

          
            Heureux desirs dressez si hautement,

            Heureux vouloir d’aymer parfaictement,

            Ceste beauté qu’en silence j’adore.

          

          (sonnet XCVIII)

        

        Gabrielle de Coignard nous apparaît dès l’ouverture du recueil comme soulevée par
                  un puissant élan ascensionnel, par une intense aspiration à la pureté morale. Elle
                  se proclame « Chrestienne » et nous fait part du choix qu’elle a fait
                  pour « les choses divines » :

        
          
            Je suis Chrestienne et bruslant de ta flamme.

            

            Et reclamant ton nom à haute voix,

            Je sacrifie à l’ombre de ta croix,

            Mon tout, mon corps, mes escrits, et mon ame.

          

          (sonnet II)

        

        Elle n’ignore point la voie qu’il faut suivre pour se rapprocher de Dieu, la
                  rupture inévitable, ni les efforts que coûte le renoncement au monde terrestre. A
                  maintes reprises, le désir ascensionnel lui révèle son impuissance à atteindre la
                  perfection qu’elle contemple. L’échec à dépasser les « soucis mondains »
                  (sonnet XI), à « se delivrer de son fardeau charnel » (LXXXI), engendre
                  l’angoisse et le désespoir. La première partie du recueil évoque les états de
                  l’âme ballottée entre des émotions contraires, les certitudes et les désespoirs, les
                  élans spirituels suivis des retombées « funèbres », les progrès et les
                  échecs.

        Cependant, le détachement laborieux de soi et du monde prélude à l’élan vers le
                  divin. La seconde partie marque la rupture définitive. Gabrielle de Coignard
                  résiste à « la tentation d’un lyrisme trop complaisant », dit Huguette
                  Kaiser, « pour s’élever à la considération éthique des grandes vertus, mais
                  surtout pour méditer sur la passion d’un Dieu d’amour, modèle de toutes
                  perfections » (p. 47). Elle renonce au « registre mondain » que l’on associe
                  généralement au Canzoniere
, à l’espérance de gloire qui motive
                  l’entreprise littéraire, à l’idéal de perfection formelle et au plaisir esthétique
                  que procure le sonnet à la forme si exigeante. Le « je » cède la place
                  au « II ». Et le sonnet à la disposition dialectique qui met en relief
                  le déchirement intérieur, disparaît au profit de poèmes de plus grande étendue et
                  de forme plus souple dans lesquels l’auteur chante les louanges de « ce grand
                  Dieu ».

      

      
        
          I. LA POESIE DU REFUS

        

        
        A différents niveaux, les Sonnets spirituels
 peuvent se lire comme
                  une poésie du refus : refus de se remarier (sonnet CV) ; refus des
                  vanités mondaines, de la gloire, de ses oeuvres et de ses pompes (VI, XIV, XVIII,
                  XLII) ; refus de l’inspiration antique et de l’esthétique qui s’y rattache
                  (I, VIII) ; refus du « sçavoir », symbole de la présomption humaine
                  (CXXIV) ; refus de la poésie élégiaque (LXXXIII) ; refus d’écrire
                  (LXXXVI).

        Pierre et Gabrielle avaient-ils été heureux ? Les pièces que Gabrielle de
                  Coignard dédie à son conjoint nous laissent supposer qu’ils le furent, même si ce
                  bonheur fut de courte durée. A l’occasion du jour anniversaire de leur mariage, la
                  jeune femme chante les mérites de l’époux disparu (sonnet CI). Ailleurs, elle
                  réitère sa foi en l’homme à qui elle était unie :

        
          
            Je veux garder ma foy sans jamais varier,

            Ny rompre l’amitié que le ciel m’a ravie,

            Encor qu’à maints travaux je puisse estre asservie,

            Tousjours à la vertu on voit contrarier.

          

          (sonnet CV)

        

        
        Fidèle à l’amour de sa jeunesse, Gabrielle de Coignard avait pris la résolution de
                  vieillir solitaire :

        
          Ne me parlez jamais de me remarier,

          O vous, mes chers parens, si vous aymes ma vie,

          Ne m’en parlez jamais, car je n’ay plus envie

          A un second espoux oncques m’apparier.

          (sonnet CV)

        

        C’est à Dieu et aux oeuvres de charité et de dévotion qu’elle consacra le restant
                  de sa vie (CI).

        A l’origine de la voix féminine, il y a donc renoncement. Gabrielle de Coignard
                  dédaigne les « plaisirs terrestres » et les « humaines
                  grandeurs », l’amour mondain et la
                     gloire, pour se tourner exclusivement vers l’essentiel :

        
          
            Ni les desirs d’une jeunesse tendre,

            Ny les appas des humaines grandeurs,

            Ny l’hameçon des superbes honneurs,

            Ny les plaisirs qu’au monde l’on peut prendre…

          

          
            O mon vray bien, je ne veux rien avoir…

            Que ton amour où seulement j’aspire.

          

          (sonnet VI)

        

        Se méfiant des « Circeans appas » qui détournent l’homme de Dieu
                  (« Fuyés de moy, esperances mondaines », sonnet XLII), elle souhaite
                  s’éloigner des « superbes citez abondamment peuplées ». Symbole de la
                  vanité et de l’ambition humaines, la ville est la source même du
                  « divertissement » dans l’acception que Pascal donne à ce terme
                     (divertire
 = s’estranger de soy). Aux « rumeurs » et
                  « clameurs » de la ville, aux dangers qui y menacent l’homme, Gabrielle
                  de Coignard oppose la paix rassurante des « champs » :

        
          
            Les jours me sont si doux en ce beau lieu champestre,

            Voyant d’un fer tranchant fendre le long gueret,

            
            Et enterrer le bled jaunissant pur et net,

            Puis le veoir tost apres tout verdoyant renaistre.

          

          
            Mon Dieu, le grand plaisir de veoir sur l’herbe paistre

            La frisée brebis portant son aignelet,

            Et le cornu belier qui marche tout seulet

            Au devant du troupeau comme patron et maistre.

          

          (sonnet CXXVI)

        

        Pour celle qui refuse la quête ambitieuse des pauvres mondains, il n’est rien de
                  plus attrayant que « ce beau lieu champestre », sorte de locus
                     amoenus
 qui favorise la communion avec l’Eternel. C’est là, en effet,
                  « loing des tourbes mondaines » (XCI), que la poétesse, émerveillée par
                  la splendeur cosmique, parvient à se libérer de « l’affection du monde »
                  pour se retrouver face à face avec son Seigneur.

        
        Gabrielle de Coignard ne visait pas les hauteurs du Parnasse : « Je ne
                  veux point porter le glorieux laurier, /La couronne de myrte, ou celle
                  d’olivier » (I). Aussi opte-t-elle pour une esthétique sobre et réservée, une
                  écriture dépouillée au maximum que l’on a parfois rapprochée de la langue de
                     Malherbe. Son refus du style « haut » pour un style plus
                  « bas » indique l’esprit d’humilité dans lequel l’oeuvre toute
                  chrétienne est conçue :

        
        
          [Mes vers] Ne volez point trop haut, d’une aesle trop hardie,

          Arrestez vous plus bas sur quelque buissonnet.

          (sonnet XIV)

        

        Ce n’est pas par ignorance qu’elle écarte la mythologie païenne. Les allusions à
                  demi-voilées dans le premier sonnet en sont la preuve. C’est un choix dicté par sa foi, proclame la poétesse toulousaine comme
                  si elle cherchait à se disculper :

        
          
            Je n’ay jamais gousté de l’eau de la fontaine,

            Que le cheval aeslé fit sortir du rocher.

            A ses payennes eaux je ne veux point toucher,

            Je cerche autre liqueur pour soulager ma peine.

          

          (sonnet I)

        

        A l’Hippocrène, la source favorite des poètes, qu’elle s’abstient de nommer
                  (« l’eau de la fontaine »), Gabrielle de Coignard oppose le
                  « celeste ruisseau de grace souveraine ». Le souhait négatif exprimé dès
                  l’ouverture du recueil (« A ses payennes eaux je ne veux point toucher ») lui permet de
                  définir la singularité de son chant. Dans le sonnet qui suit, la poétesse proclame bien haut sa
                  différence : « Je suis Chrestienne ».

        Il est évident que Gabrielle de Coignard admirait Ronsard. Dans le huitième
                  sonnet, elle célèbre le « grand Vandomois [qui sait si bien] manier ceste
                  lire d’ivoire », et clôt la première partie du recueil par un sonnet en
                  hommage au poète disparu : « Vostre Apollon est mort ». La Muse lui
                  avait promis les deux existences : celle-ci et celle qui doit venir.
                  Gabrielle de Coignard trouve quelque réconfort à la pensée que le « Prince
                  des poètes » jouit à présent de la gloire immortelle (CXXIX).

        Son admiration très vive pour Ronsard ne l’empêche pas toutefois de répudier
                  l’inspiration profane de son école. Ronsard que les lettrés toulousains avaient
                  tenu à saluer en lui adjugeant, lors des Jeux Floraux de 1554, « la fleur
                  d’églantine augmentée de prys », avait envoyé en récompense l’Hymne de
                     l’Hercule chrestien
 qu’il adressait à Odet de Coligny, Cardinal de
                     Chastillon. Dans le huitième
                  sonnet, Gabrielle de Coignard condamne la « payenne insolence »,
                  autrement dit le parallèle que le poète établit dans sa « docte
                  invention » (l’Hymne de l’Hercule chrestien
) entre le Christ et
                  les divinités païennes. Peut-être, comme le suggère Huguette Kaiser (p. 80), Gabrielle de
                  Coignard refuse-t-elle de comprendre le prologue de l’Hercule
                     chrestien
 où Ronsard affirme
                  l’inspiration chrétienne de son oeuvre :

        
          
            Le Payen sonne une chanson Payenne,

            Et le Chrestien une chanson Chrestienne.

            Le vers Payen est digne des Payens,

            Mais le Chrestien est digne des Chrestiens.

            Donques de Christ le nom tres-saint et digne

            Commencera et finira mon Hymne,

            Car c’est le Dieu qui m’a donné l’esprit

            De celebrer son enfant, Jesus-Christ.

            Or puisse donc ceste lyre d’ivoire

            Tousjours chanter sa louange et sa gloire :

            Telle qu’elle est, ô Seigneur, desormais

            Je la consacre à tes pieds pour jamais.

          

          (Oeuvres complètes
, vol. II, p. 206)

        

        Selon Ronsard, les dieux païens figureraient les puissances du Dieu unique :
                  « Les Muses, Apollon, Mercure, Pallas, Venus, et autres telles deitez, ne
                  vous representent autre chose que les puissances de Dieu, auquel les premiers
                  hommes avoient donné plusieurs noms pour les divers effectz de son
                  incomprehensible majesté » (Abbregé de l’art poetique françoys, Oeuvres
                     complètes
, vol. II, p. 996). Mais Gabrielle de Coignard entend
                  chanter le vrai Dieu, non les déités feintes ressuscitées par les poètes de la
                  Pléiade. D’ailleurs, remarque-t-elle dans
                  les Stances sur la Nativité de Jesus-Christ
 (2ème partie), la
                  naissance de Jésus-Christ a exorcisé le monde de leur présence
                  maléfique :

        
          
            Saturne, Jupiter, Mars, Phebus et Mercure,

            Et tous les ennemis de l’humaine nature,

            N’osent plus s’esmouvoir, ils sont rendus muets,

            Le grand Dieu Pan est mort, dit la voix au pilotte,

            Nous sommes tous perdus, dit la prestresse sotte,

            Un plus grand est venu qui nos Dieux a deffaits.

          

          (vv. 91-96)

        

        Dans l’ensemble de l’oeuvre, les références mythologiques sont rares et toujours
                  très discrètes. Elles n’ont d’autre fonction que celle d’ornement poétique (cf.
                  sonnets XVIII, XL, CVIII) ou servent à des fins édifiantes (cf. sonnets XIX, CXI,
                  CXXIII). Dans l’Imitation de la victoire de Judich
 (2ème
 partie), la
                  fable païenne sert le propos sans jamais prendre de développement autonome. L’attitude intransigeante de Gabrielle de Coignard envers le paganisme
                  renaissant participe du « rigorisme moral et dogmatique » qui va
                  conduire à la quasi-totale disparition de la muse antique dans les milieux
                  cultivés de la fin du siècle.

        Le savoir ne s’avère pas pour Gabrielle de Coignard une possession digne de
                  souhait et d’envie. Certes, qui ne fut tenté, avoue-t-elle dans le sonnet CXI, en
                  contemplant la magique beauté de l’univers, d’en percer les profonds
                  mystères ?

        
          
            J’avois un grand plaisir au plus chaut de l’esté

            De prendre les zephirs le long d’une riviere,

            Et soubs un orme espais à baisser la paupiere

            En escoutant le bruit du doux flot argenté.

          

          
            Puis dessillant les yeux j’avois de tout costé

            Mille parfaicts crayons de ceste main ouvriere,

            Lors mon esprit va prendre une haute carriere,

            Voulant de l’intellect fendre le ciel vouté.

          

        

        
        Mais l’auteur résiste à la tentation, car elle sait que la curiosité malsaine sera
                  punie comme le fut jadis la quête orgueilleuse d’Icare :

        
          
            Ha ! vaine, dis-je alors, voicy le vol d’Icare,

            Il ne t’appartient pas de veoir chose si rare,

            Ne monte point plus haut qu’on ne te veut hausser.

          

        

        Au dangereux savoir qui fait croître en nos âmes « des mescontentements
                  plains d’ennuyeux esmoy », Gabrielle de Coignard oppose la connaissance de soi :

        
          
            Je ne veux rien sçavoir, pour sçavante paroistre,

            Tres-heureux est celuy qui ne cognoist que soy.

          

          (sonnet CXXIV)

        

        Pour la poétesse « Chrestienne », il n’est qu’« une science
                  véritable, celle du salut et des moyens de le faire » (Feugère,
                  p. 36).

        Veuve à trente-six ans avec deux filles de treize et quinze ans à élever et des
                  biens considérables à gérer, Gabrielle de Coignard avait maintes raisons de se
                  lamenter. Mais tel n’était son dessein :

        
          
            Non je ne veux aucunement me plaindre,

            Non je ne veux mes ennuis recompter.

          

          (sonnet LXXXIII)

        

        L’auteur refuse de s’épandre sur ses maux, de décharger son coeur afin de trouver
                  réconfort dans l’acte d’écriture. Point ne suffit de diminuer la peine. Il faut apprendre à la dominer pour
                  se rendre maître de son corps et de soi :

        
          
            Je veux plustost dissimuler et feindre,

            En me taisant ma langue surmonter,

            Il faut ce corps severement dompter

            Par la raison qui se doit faire craindre.

          

        

        Le refus de la poésie-consolation n’est donc pas pour Gabrielle de Coignard une
                  prise de position vis-à-vis de telle ou telle poétique. Motivé par la volonté de dompter
                  l’indomptable afin de résoudre temporairement la dualité naturelle, le refus
                  aboutit à une nouvelle affirmation du credo religieux : à la constatation que
                  « nostre chair [est] fragile » et à l’exaltation de la toute-puissance
                  de Dieu :

        
          
            Que me sert il de me plaindre aux humains ?

            C’est l’Eternel qui change leurs dessains,

            Il les deffaict ainsi qu’un pot d’Argile.

          

        

        Le sonnet LXXXVI fait écho au sonnet LXXXIII. Cette fois, Gabrielle de Coignard
                  est déterminée à reposer définitivement la plume pour mettre fin à la « vie
                  langoureuse » favorisée par l’écriture :

        
          
            Je veux quicter les vers, je veux laisser la muse,

            J’abandonne le lut, je ne veux plus chanter,

            Je hay ce qui souloit mon esprit contenter,

            Et qui entretenoit ma vie langoureuse :

          

        

        
        « L’envie dangereuse », explique-t-elle dans le second quatrain,
                  l’engage à se taire et à « [s’] absenter [p]our trouver le repos, solitaire
                  et recluse ». Ailleurs, un malaise physique l’assaille soudain et lui ôte la voix
                  (LXXIII). C’est la douloureuse expérience qu’est pour la poétesse
                  « Chrestienne » le spectacle de Jésus sur la Croix qui la paralyse de la
                  sorte. L’impuissance à dire s’ensuit bientôt d’un affranchissement de la vue.
                  « Je voy », s’exclame l’auteur, enfin à même de comprendre les
                  souffrances et l’amour total du Christ. « L’envie dangereuse » qui
                  l’engageait plus tôt à se taire et à chercher quelque retraite, est accueillie
                  finalement comme la volonté de Dieu qui rappelle à l’homme sa nature pécheresse
                  (LXXXVI). Le refus conduit Gabrielle de Coignard à la pénitence.

      

      
        
          II. REPENTANCE, DOUTE ET DESESPOIR
                     
LOUANGE ET ADORATION

        

        
        Le climat de bouleversements politiques et religieux qui marque la fin du
                     seizième siècle, les débats théologiques autour du
                  sacrement de la pénitence, l’avènement du roi Henri III qui était monté sur le trône en 1574 avec la
                  ferme intention de « réformer les moeurs par la douceur, l’exemple et la
                     piété », favorisèrent le développement de nouvelles pratiques dévotionnelles.

        En cette fin de siècle, les Jésuites allaient s’imposer comme
                  les guides religieux du catholicisme. L’Eglise catholique qui s’inquiétait des progrès du protestantisme,
                  cherchait à fournir aux chrétiens des moyens pratiques de raviver leur foi. C’est
                  ainsi qu’allaient se développer les exercices spirituels. Les Exercitia
                     spiritualia
 d’Ignace de Loyola, parus pour la première fois hors
                  commerce en 1548, et le Libro de la Oraciôn y Meditatión
 de Louis de
                  Grenade (1566), traduit en français dès 1575 par François de Belleforest sous le
                  titre Le vray chemin
, contribueraient à vulgariser dans l’Europe
                  entière la discipline
                  dévotionnelle. Dans les pays de la Contre-Réforme, leur popularité fut immédiate
                  et dura jusque vers le milieu du dix-septième siècle. Le principe des exercices spirituels est de conduire l’être intérieur,
                  par le recours aux sens et aux émotions, à une vie de plus en plus pénétrée par
                     Dieu. Les moyens d’y atteindre sont la pénitence, la prière et la
                  méditation.

        
        Comment les vils pécheurs que nous sommes pourraient-ils se rapprocher du Dieu
                  très saint, se demande Gabrielle de Coignard alors qu’elle se prépare à méditer
                  sur la Passion du Christ. Considérant son indignité, elle pense immédiatement aux
                  moyens de recouvrer l’état de grâce perdu par le péché :

        
          
            Du celeste ruisseau de grace souveraine…

            Je desire ardemment me pouvoir approcher,

            Pour y laver mon coeur de sa tasche mondaine,

          

          (sonnet I)

        

        On notera l’importance accordée ici au désir : « Je desire
                  ardemment ». Pour Ignace de Loyola, la disposition fondamentalement requise
                  pour entrer dans les « exercices » est la disponibilité à « choisir
                  et désirer » de toutes les choses créées « celles-là seulement qui
                  conduisent à la fin ». Dans la première semaine des Exercices
                     spirituels
, dite la semaine purgative car elle est centrée sur la
                  situation pécheresse de l’homme, on demande à l’exercitant d’éprouver la
                  détestation de ses péchés, d’avoir en horreur l’ordre perverti de ses actes. De
                  même, dans les contemplations du lundi soir, Louis de Grenade invite l’exercitant
                  à examiner sa conscience et à se repentir : « En ce jour tu t’arresteras
                  sur la cognoissance de toy-mesme, & sur la memoire de tes pechez, car c’est le
                  chemin par où on arrive à la vraye humilité de coeur, & à la penitence :
                  qui sont les deux premieres portes,
                  & principaux fondemens de la vie Chrestienne » (fol. 80a).

        Les Sonnets spirituels
 comprennent tous les motifs de la
                  repentance : l’examen de conscience, la méditation des péchés et du châtiment
                  mérité, la réévaluation de la foi personnelle, la considération des diverses
                  façons de parvenir à une contrition sincère et à l’amour désinteressé de Dieu,
                  l’appel au secours, l’invocation au Seigneur.

        Le méditant se définit comme un pécheur. Sa cognitio sui
 est en même
                  temps son judicium sui
 (K. Erdei, p. 18). Cependant, une
                  distinction s’établit aussitôt entre le « Je » de l’énonciation et le
                  « Je » de l’énoncé. « Le moi qui est en face du méditant est
                  toujours son moi pécheur », explique Marie-Madeleine Fragonard, « comme
                  si celui-ci tâchait de mettre à distance, sous le regard de Dieu, sa capacité
                  pécheresse comme distincte de sa capacité discursive » (« La méditation
                  sur les Psaumes », p. 93). Dans les vers suivants, Gabrielle de Coignard
                  considère ses comportements sans parti pris. Etayant son propos de témoignages
                  indirects (« Qu’on aye opinion… »), elle étale ses fautes sans retenue
                  ni hypocrisie :

        
          
            Qu’on aye opinion que je suis hypocrite,

            Ayant le coeur rempli de ruse et fiction,

            Que tout ce que je fais est ostentation,

            Que je suis envieuse, arrogante, et despite.

          

        

        
        Après avoir scruté l’étendue de ses péchés, elle en fait humblement
                  l’aveu :

        
          
            J’advoue tout cela, plus encor’ je merite

            Qu’on publie par tout mon imperfection.

          

          (sonnet IX)

        

        Le repentir a arraché à Gabrielle de Coignard maint accent douloureux. On ne peut
                  méconnaître une émotion réelle dans ce beau passage :

        
          
            Mon coeur est tout piqué de chagrins et desdains,

            S’envelopant tousjours des affaires mondains.

            J’ayme indiscretement d’un amour vehemente,

            Et veux au pres de moy tout ce qui me contente.

            Mon ame est submergée au lac d’ambition,

            M’estimant singuliere en ma condition,

            Je crains extremement de me veoir mesprisée…

          

          (Combat de plusieurs ennemis qui nous assaillent
, 2ème
                     partie)

        

        
        Dans le Combat
 d’où sont tirés les vers qui suivent, ainsi que dans
                  les poèmes sur la Passion, les déplorations sur le péché et l’indignité
                  s’accompagnent d’une méditation sur la toute miséricorde de Dieu, qui rend le
                  péché d’autant plus atroce.

        
          
            Ayes compassion de mon sexe fragile,

            Sur les plus souffreteux tu peux mieux faire veoir

            Les liberalitez de ton large pouvoir.

          

        

        Ailleurs, Gabrielle de Coignard se peint fragile et irrésolue : variable dans
                  ses sautes d’humeur (V, XLI), instable dans sa vie intérieure (XXXIV, LXXXV),
                  déchirée entre les désirs de son corps et ceux de son âme (XLIV, XL VI). Lorsqu’elle jette un regard rétrospectif sur sa conduite, elle confesse
                  que son amour s’est refroidi (IV, XLVI, LXXXII, LXXXV, XC, LXXXVII). Le sentiment
                  de sa double nature ne cesse pas de
                  la tourmenter. Lorsqu’elle s’avère impuissante à répondre à l’amour du « Pere
                  liberal », l’évidence de son indignité s’interpose entre elle et son Seigneur
                  comme une barrière insurmontable et les promesses de grâce paraissent alors bien
                  lointaines.

        Par la voix du Psalmiste, Gabrielle de Coignard s’accuse de son péché capital,
                  l’orgueil, jugé comme « le péché par excellence de l’individu » (sonnet
                     LXVII). A la recherche d’exemples édifiants, les poètes religieux de la fin du
                     seizième siècle se réfèrent à l’exemple du roi David, le
                  poète pénitent par excellence et le créateur du lyrisme religieux. Le prestige des Psaumes et, plus particulièrement des sept psaumes dits
                  de pénitence (6, 31, 37, 50, 51, 129, 142, selon la numérotation de la Vulgate)
                  qui figurent dans de nombreux livres d’heures et dans diverses éditions du
                     seizième siècle, s’explique par l’actualité que ceux-ci
                  revêtent au moment des guerres de religion.
                  Le chrétien d’alors se sent comme uni au roi hébreu par une communauté
                  d’expériences. Livré aux attaques du monde, assailli d’innombrables ennemis qui le
                  harcèlent dans ses actes et dans ses croyances, il éprouve pareille solitude, et
                  s’interroge à son tour sur le sens de ses épreuves.

        Le Psautier
 était familier aux catholiques comme aux protestants.
                  Jusqu’en 1560, note M. Jeanneret, « le genre de la paraphrase de psaume n’est
                  pas affecté d’une couleur confessionnelle précise… Protestants et catholiques
                  usent d’un style et d’une technique analogues » (p. 187-188). Tout laisse croire que de nombreux catholiques utilisaient les
                  paraphrases de Clément Marot sans s’inquiéter de l’usage qu’on en faisait à
                  Genève. Mais dès le moment où Calvin introduit des textes doctrinaires dans les
                  éditions du psautier, la situation change. Du côté catholique, on assiste à la
                  parution de violents pamphlets dans lesquels sont bafouées l’oeuvre et la
                  personnalité de Clément Marot et de Théodore de Bèze, et au soudain pullulement de
                  paraphrases de psaumes. Guy Lefèvre de La Boderie fait partie de ce groupe de
                  poètes qui se sont engagés à pourvoir l’Eglise catholique d’un substitut au
                  psautier huguenot. Dans le préambule de ses Hymnes ecclesiastiques
 (1578),
                  adressé au roi Henri III, le poète évalue la situation (il souligne l’attrait
                  considérable des psaumes protestants sur les fidèles, la suave musicalité des
                  vers) et se propose d’y remédier en mettant sa plume au service de sa
                  religion :

        
          Sire, tout ainsi que ceux qui sont piquez des Scorpions ont accoustumé de
                     chercher leur garison et medecine en iceux mesmes, aussi considerant que les
                     Pseaumes de David traduits en nostre vulgaire, par la doulceur de la Musique et
                     du chant melodieux que l’on y a adjousté ont alleché et distrait non moins de
                     vostre peuple que les assemblées et Presches des Ministres de la Religion
                     pretendue reformée… Je me suis avisé pour un remede et contrepoison de traduire
                     les Hymnes Ecclesiastiques et autres Cantiques Spirituels composez par les
                     Saints Docteurs et anciens Peres… à celle fin d’essayer par ce moyen de reduire
                     et regaigner par la doulceur du vers et du...
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